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Primauté de l’unité dans toute communauté 

 

 

Ce passage de l’évangile se situe dans le chapitre 18 qui concerne la communauté des 

petits. Ceux-ci sont devenus tels parce qu’ils sont semblables au seul vrai petit qu’est Jésus. En 

effet, au début de ce chapitre, lorsque les disciples demandaient « 

 ? » [v. 1], il est dit que Jésus, prenant un enfant, «  » ; et nous 

avons entendu, à la fin de notre évangile : «  » [v. 20]. Or, dans sa réponse, 

Jésus disait qu’il ne fallait pas scandaliser ces petits, qu’il fallait en prendre soin, car – il terminait 

d’ailleurs par une petite parabole – si un frère venait à s’égarer, ce n’est pas la volonté du Père 

qu’il se perde [Cfr v. 14]. Puis vient directement notre texte. Nous avons donc, indiquée ici, 

l’atmosphère de notre évangile. Il va s’agir des relations, dans la communauté chrétienne, de tous 

les baptisés qui vivent de la vie du Christ, qui ont un même Père – Dieu –, une même Mère – 

l’Église –, un aîné – le Christ –, et qui sont tous frères. 

 

 Notre évangile comporte deux parties : les versets 15 à 17 et les versets 18 à 20. Ces deux 

parties sont nettement marquées : dans la première partie, tout est indiqué au singulier ; dans la 

2
e

, nous trouvons le pluriel. En effet, au début de la 1
ère

 partie on a : «  » [v. 15], et à la 

fin de cette 1
ère

 partie : «  » [v. 17b]. De 

même au début de la 2
e

 partie : «  » [v. 18] et tout à la fin : « 

 » [v. 20]. On passe du singulier au pluriel. Cependant ces deux parties – qu’on a appelée la 

correction fraternelle d’une part, la prière commune de l’autre – sont intimement unies, et il faut 

d’abord que nous essayions de découvrir ce qui fait leur unité pour saisir davantage le sens de ces 

deux parties. C’est assez important, entre autre pour ce qui concerne le dernier verset dont on a 

parfois aujourd’hui abusé : «  » [v. 20].  

Qu’est-ce que Jésus veut dire exactement ?  

 

 Commençons d’abord par nous poser la question : qu’est-ce que ce péché qui a été 

commis ? Il s’agit d’un péché qui a été commis contre le plan de Dieu que vit la communauté, 

dans sa volonté d’atteindre le Royaume de Dieu. Il ne s’agit pas d’abord d’un péché personnel 

commis par un membre contre un autre membre, mais d’un péché contre la communauté, donc 

un péché public. En effet, on dit certes que si tu le remarques, tu dois aller le reprendre seul à 

seul, mais aussi que s’il ne t’écoute pas, tu dois prendre avec toi deux ou trois témoins. Il s’agit 

des témoins de l’acte qu’il a fait ; donc c’est bien un péché public. Le texte – omis dans le 

Lectionnaire – dit qu’il s’agit d’un péché «  » ; cela signifie que si c’est un péché qui a 

offensé la communauté dans ce qu’elle avait de plus cher – d’être attachée au Christ et de tendre 

vers le Royaume – chaque membre doit faire attention, et chaque membre est comme interpellé, 

est comme responsable du péché d’un de ses membres. C’est donc un péché commis par un seul 

contre tous, et tous doivent se sentir concernés et doivent par conséquent prendre les devants 

pour remédier à la situation. C’est pourquoi tout cela est dit sous la forme de la 2
e

 personne du 

singulier, car chacun d’entre nous, dans ce cas-là, doit pouvoir intervenir. 

 

 Puis nous avons un mot à mieux préciser dans la parole suivante : « 

 » [v. 19]. Nous verrons bientôt ce qu’est ce « 

 », mais le mot sur lequel Jésus insiste c’est ce mot «  ». C’est ce mot exprimant 



l’union, la communion qui est essentiel. Par conséquent, dans ce texte, tout est dominé par 

l’unité. Il ne s’agit pas d’abord de corriger les autres ; il ne s’agit pas d’abord de faire une prière 

ensemble, il s’agit d’abord de retrouver une unité qui a été perdue. Car, voyez-vous, à travers 

toute l’Écriture et spécialement à travers l’Évangile, il y a une vérité essentielle que notre 

formation individualiste, notre vie chrétienne fort égocentrique a fait oublier  : c’est que dès 

qu’un frère pèche, il y a déjà division. C’est comme un corps : quand la main est malade, tout le 

corps est malade ; alors que fait l’autre main, que font les pieds, que fait la bouche si ce n’est 

entreprendre ce qu’ils peuvent faire pour soigner la main malade ? Ainsi en est-il dans la 

communauté du Christ : un seul a-t-il péché gravement, tous les membres sont pécheurs. C’est 

une vérité à laquelle on n’est pas habitué. On croit souvent qu’on fait son salut tout seul, en 

faisant le bien – j’ai encore fait allusion, dimanche dernier, à cette volonté de faire le bien comme 

un moyen de salut, ce qui, nous l’avons vu, n’est pas exact –. Vous voyez donc ici que, dès le 

début, si un frère a péché, la désunion règne. Alors, puisque l’essentiel de ce texte c’est de 

montrer que l’unité est importante, tout le monde doit se précipiter pour faire l’unité. 

 

 Nous pouvons maintenant envisager les deux parties de cet évangile. Et tout d’abord ce 

qu’on a appelé la correction fraternelle. « 

 ». Le texte grec est plus fort encore. Il ne dit pas « montre-lui sa faute », puisqu’il le sait 

bien, mais il dit : «  ». Si le lectionnaire ne dit pas : «  », c’est parce 

que, je pense, dans les relations humaines, le mot « reprendre » exprime souvent une réprimande 

mêlée de mécontentement. Ce n’est pas du tout le cas ici. Le but n’est pas de montrer qu’on a 

raison et que lui a tort, le but n’est pas de se sentir outragé ou blessé : le but est de faire voir à 

l’autre qu’il s’est fait du tort. C’est parce qu’on l’aime, qu’on ne désire pas qu’il reste dans son 

péché. C’est pourquoi Jésus dit : «  » [v. 15]. On le reprend pour 

le gagner, pour qu’il retrouve sa place dans la communauté et pour que l’unité se refasse. Mais 

comment reprendre le frère et quel doit être pour nous le motif qui doit nous guider  ?  Sera-ce 

simplement l’amour qu’on a pour lui ? Mais nous savons comment l’amour qu’on a pour les 

autres peut être entaché d’égoïsme : on aimera mieux un tel, on aimera moins un autre. Comme 

je l’ai signalé au début à propos du péché, c’était un péché commis contre le plan de Dieu que 

vivait la communauté en vue du Royaume. Quand on reprend quelqu’un, c’est toujours pour lui 

montrer le plan de Dieu sur lui. Un exemple : si des parents disent à leur enfant qui ne va plus à 

la Messe : « Mon enfant, tu n’as pas été éduqué comme cela » ce n’est pas là un motif valable. Ils 

doivent dire : « Voilà ce que Dieu désire de toi ». Il ne faut pas lui montrer ce qu’on lui a appris, 

parce qu’il pourra toujours critiquer ce qu’on fait ; il faut lui montrer quelle est la visée de Jésus 

Christ sur lui. En se référant à la volonté de Dieu, on se détache de ses intérêts personnels pour se 

situer au niveau des intérêts de Dieu, et on n’est pas guidé par son propre sentiment, mais on est 

guidé par la volonté divine pour reprendre l’autre. 

 

 Jésus, alors, donne un cas bien particulier : un frère qui refuse. Que faut-il faire dans ce 

cas ? Eh bien ! dit Jésus, « si tu as repris ton frère seul à seul, en sachant qu’il ne faut pas 

l’humilier, mais qu’il vaut mieux qu’il soit honteux de sa faute que tu lui as montrée dans la 

charité, que révolté contre elle ou contre toi parce que tu as ameuté tout le monde, si après cela il 

refuse cependant d’écouter, prends deux ou trois témoins, et s’il refuse les deux ou trois témoins, 

dis-le à l’Église, et s’il refuse l’Église, alors qu’il soit pour toi ‘ ’ » [v. 

17]. Que signifient ces derniers termes ? Ils expriment plusieurs choses. Ils peuvent signifier, 

comme saint Augustin l’exprimait : se séparer de lui, le couper de la communauté, mais il ajoute 

tout de suite : puisqu’il est devenu païen et publicain, tu dois aussi t’en occuper, tu dois aussi 

veiller à son salut ; ce sera par un autre moyen que celui qu’on emploie dans la communauté, 

mais il faut quand même le faire. Le texte cependant ne dit pas de le mettre à la porte. C’est 

pourquoi on peut préférer un autre sens : la mise en quarantaine. Il reste alors dans l’Église, mais 

on le situe convenablement en disant : « Parce que tu n’as pas voulu écouter, tu ne peux plus 

participer à tous les biens du Royaume » (Exemple : privation de certains sacrements). Mais il y a 

un autre sens encore : qu’il soit païen et publicain fait allusion au fait que Jésus a côtoyé des 



 

païens et des publicains, c.-à-d. qu’on s’intéresse à lui en espérant son retour. Cette nouvelle 

situation oblige alors à saisir ce problème nouveau, plutôt que de le fuir. Que l’on prenne l’un ou 

l’autre sens, tous les trois se ramènent au fond à ceci : il faut que la situation soit nette. Il ne faut 

pas faire semblant qu’il n’y a pas de péché ou que ce n’est pas grave et que cela a toujours existé ; 

non ! il faut que ce soit clair et net, et évidemment il faut prendre des mesures, mais ce doit être 

des mesures qui visent au bien de l’autre, avec l’espoir de le récupérer un jour. 

 

 Quand on a fait cela, alors Jésus termine cette première partie en annonçant la seconde : 

« 

 » [v. 18]. Il reprend cette formule donnée au singulier à Pierre il 

y a 15 jours [21
e

 Ord.]. C’était le pouvoir des clefs, pouvoir d’ouvrir et de former, de faire 

participer aux biens du Royaume ou d’en priver la personne en question. Dans cette formule, « 

 » signifie : traité comme un païen et un publicain ; «  » signifie : gagner son frère. 

Du même coup, nous rejoignons cette unité fondamentale : « Ce que vous aurez lié et délié sur la 

terre, est lié et délié dans le ciel ». L’union est de nouveau faite tant entre les membres de l’Église 

qu’entre le ciel et la terre. Car, quand il y a péché, il n’y a pas seulement péché vis-à-vis des 

membres de la communauté, mais aussi vis-à- vis du Christ et vis-à-vis de Dieu. 

 

 Alors Jésus nous montre qu’il faut s’adresser au Père dans le cas précis où l’on n’a pas 

réussi. Car le but ici n’est pas d’abord de le récupérer, mais le but est de retrouver l’unité. Vous 

me direz : « Mais puisqu’on l’a mis à sa place, et que tout le monde s’est précipité sur lui pour 

essayer de l’amener, l’unité a été faite ! » C’est vrai ! Malheureusement ce n’est pas cette unité-là 

dont parle l’Évangile, car il n’y en a qu’un seul qui fait l’unité, c’est Jésus Christ ; cela ne peut 

venir que de Dieu, cela ne peut venir que de la grâce. Quand les hommes se rassemblent, aux 

yeux de Dieu ce n’est pas encore l’unité. Certes ils se sont disposés à l’unité, c’est pourquoi ils 

ont dû faire ce qu’on appelle la correction fraternelle, mais dès qu’ils ont fait cela, ils doivent tout 

de suite se tourner vers le Père. «  », – ce 

quelque chose ici c’est l’unité à retrouver à cause du péché d’un tel –, eh bien ! « 

 ». Quand on se rassemble ainsi, il faut prier pour que Dieu fasse l ’unité, car 

l’unité est un don de Dieu. 

 

 Alors, le dernier verset devient clair : « 

 », c.-à-d. que Dieu choisit comme faiseur d’unité son Fils Jésus Christ. Quand on le 

prie, il envoie alors parmi nous Jésus Christ qui, lui, fait l’unité par le ciment de sa propre Vie, de 

son propre Esprit. Vous voyez donc pourquoi on se réunit dans l’Église. Pour la Messe, on ne se 

réunit pas parce qu’on s’entend bien, on se réunit parce qu’on sait très bien qu’à cause du péché 

on est démuni et qu’il est important que le Christ revienne pour refaire l’unité. Quand donc on 

fait de petites communautés à droite et à gauche pour rassembler des personnes qui s ’entendent 

bien, on n’a rien compris à cette phrase : «  » ? C’est 

justement parce qu’on est de tendances différentes, parce qu’on ne s’entend pas, parce qu’il y a 

des rivalités et des heurts, qu’on a besoin de se réunir et, au lieu de chercher des personnes qui 

nous sont sympathiques ou de même tendance pour faire de petites communautés  de base, on 

devrait au contraire chercher ceux avec qui on ne s’entend pas. Car l’unité, ce n’est pas nous qui 

la faisons, c’est le Christ qui la fait, exactement comme il l’a faite avec ses disciples. Il y a eu 

Matthieu, un publicain défenseur des Romains, donc un « collaborateur » ; et il y avait parmi eux 

Simon le Zélote, un opposé au pouvoir romain, donc une sorte de « maquisard ». Donc, l’un 

partisan du pouvoir, l’autre contre. Jésus est parvenu à faire l’unité car lui seul peut faire l’unité, 

et il ne l’a pas faite en choisissant seulement des gens qui étaient sympathiques. Vous voyez donc 

qu’on se rassemble pour se réconcilier. Nous devrions davantage le savoir, puisque, au début de 

chaque Messe, nous commençons par le confiteor : « Je confesse à Dieu », pour avouer nos fautes. 

Mais, comme j’y ai fait allusion au début de la Messe, nous voyons trop les relations régies par les 

lois juridiques. Alors évidemment on ne comprend plus ce que c’est la demande de pardon au 

début de la Messe. On dit : « Les rubriques et les rites le demandent » ; ce n’est pas mauvais en 



soi, mais en disant cela, on montre qu’on n’a pas compris l’esprit qu’il y avait en-dessous. Cet 

évangile nous aide donc à retrouver cet esprit. 

 

 Voyons donc toujours que dans l’Église, que dans chaque cellule de l’Église comme dans 

chaque communauté, il doit toujours y avoir primauté de l’unité. Pour y parvenir, il faut savoir 

que nous sommes responsables, chacun d’entre nous des péchés de nos frères ; il faut savoir se 

reprendre mutuellement, toujours pour le bien de l’autre ; il faut savoir enfin mettre les choses en 

clair, toujours dans cet esprit de charité qui veille à l’unité, cette unité qui est le milieu où 

s’accomplit le salut de chacun de nous. La prière communautaire, vous le voyez donc, est très 

importante dans l’Église. On a fortement insisté sur la prière privée, et je ne voudrais pas la 

minimiser, mais ce n’est pas parce qu’on a exagéré un aspect qu’il faut prendre l’autre en 

supprimant celui-là. Non, il faut retrouver la valeur de la prière communautaire ; elle vise 

d’abord, par la prière à Dieu, à faire l’unité. C’est dans l’unité, dans les relations convenablement 

établies, que chaque membre participe au salut de tous. L’individu en effet est sauvé dans la 

mesure où l’ensemble est sauvé. 

 

 Nous allons poursuivre la Messe. Le Christ va venir parmi nous, parce que, après avoir 

entendu cette parole – qui nous corrige peut-être de certaines erreurs, ou qui nous remet sur cette 

piste essentielle qu’on a pu oublier, et surtout qu’on n’a peut-être pas mise en pratique –, nous 

allons maintenant nous tourner vers le Père, et, dans la prière eucharistique, demander que cette 

unité se fasse. Alors, nous pourrons déjà, pendant cette prière, mais surtout pendant la 

communion, entendre cette Parole de Jésus : « 

 ». 
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